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1.


— Tu lanceras ton bouquet à quelqu’un d’autre, déclara avec fermeté Megan Michiko O’Malley.

— Mais je veux que ce soit toi qui l’aies ! Toi, mon témoin et ma meilleure amie. Aurais-tu peur d’être la prochaine à te marier ?

— Il ne s’agit que d’un bouquet de fleurs, Johann. Pas d’une baguette magique censée faire apparaître l’homme idéal !

— Un homme t’est pourtant destiné, Megan. Il croisera ton chemin au moment où tu ne t’y attendras pas.

— Eh bien, en attendant, si tu tiens à ta lune de miel, tu dois d’abord t’unir à celui qui a croisé ton chemin.

— Promets-moi d’essayer d’attraper mon bouquet, implora Johann, en la fixant dans le miroir de ses grands yeux bleus. Il est hors de question que ma cousine Inga le récupère !

Megan leva les yeux au ciel. Ce bouquet ne lui serait d’aucune utilité. Côté cœur, c’était le calme plat depuis longtemps. Mais elle n’allait pas administrer une douche froide à sa meilleure amie un jour pareil. Johann se montrait d’une excessive sentimentalité, mais après tout, c’était bien normal de flotter sur un petit nuage le jour de ses noces.

— Bon, dit-elle après un soupir résigné, je te le promets. Je m’en voudrais de te contrarier le jour même de ton mariage.

— Tu es un ange. Tu te placeras devant. Je le jetterai dans ta direction. Et garde un œil sur ma cousine Inga. Elle a été hockeyeuse pendant ses années de pensionnat. Elle ne te fera pas de cadeau.

Megan grimaça. Elle se voyait déjà en train de se battre avec un essaim de femmes désespérant de se faire passer la bague au doigt et voulant coûte que coûte récupérer le bouquet de la mariée.

— Plus que dix minutes, les informa l’organisatrice du mariage en passant la tête par l’entrebâillement de la porte.

Megan laissa son regard descendre le long du dos de la robe de Johann, vérifiant que chaque bouton était logé dans sa boutonnière, puis elle fit pivoter la future mariée et recula de quelques pas pour l’englober du regard.

— Tu es sublime.

Et c’était la vérité. Avec son mètre quatre-vingts, ses cheveux d’une blondeur scandinave, ses yeux bleu clair pareils à un ciel d’azur et sa plantureuse poitrine, Johann Martinson était merveilleusement belle dans sa robe d’une blancheur immaculée.

De petite taille, la poitrine menue, Megan ne possédait pas un physique aussi avantageux.

Sa courte stature et son teint de porcelaine, elle les avait hérités de sa mère japonaise. Ses yeux verts, elle les tenait de son père, un Américain d’origine irlandaise. Quant à ses cheveux d’un brun profond avec des reflets roux et dorés — coiffés ce soir en un chignon sophistiqué assorti à celui de la mariée —, ils constituaient un singulier résultat des lois de la génétique.

— On voit encore mes taches de rousseur, se plaignit-elle en examinant à son tour son reflet dans le miroir, enviant l’éclatante carnation de blonde de Johann, d’origine suédoise.

— Et alors ? Ta mère n’est pas là pour t’enquiquiner à ce sujet.

Hélas, sa mère, qui était pourtant on ne peut plus traditionnelle, n’avait pas rechigné à se mettre à l’heure de l’Internet et avait appris en un temps record à surfer sur le Web. Désormais, non seulement elle lui faisait la morale par téléphone, mais elle se plaisait également à la sermonner par e-mail.

— Mes parents sont désolés de ne pouvoir assister à ton mariage, murmura-t-elle. Papa est en pleine négociation pour la signature d’un contrat, et bien sûr maman ne se risque pas hors du Japon sans lui.

— A propos, Megan, remercie-les encore de ma part pour le kimono de soie rouge qu’ils m’ont offert ! Les décorations brodées d’or sont d’une magnificence plus que royale.

— Je n’y manquerai pas. C’est un Uchikake, le costume de la mariée au Japon.

Evidemment, sa mère en avait aussi acheté un pour elle. Que sa fille n’ait pas noué de relation amoureuse depuis quatre mois — en raison des nombreuses heures de cours qu’elle dispensait à la faculté — n’était pas entré en ligne de compte. Cela dit, maintenant que le semestre universitaire était clos, peut-être allait-elle sortir de son existence quasimonacale et rencontrer un homme digne de ce nom avec lequel monter enfin au septième ciel.

… Ou était-elle une imbécile que l’espoir faisait vivre ?

La question demeura sans réponse.

Fleurant bon le Chanel Numéro 5, Brigitte, la mère de Johann, entra avec un doux bruissement de sa robe en soie champagne dans le salon mis à la disposition de la mariée et des demoiselles d’honneur.

— C’est le moment, ma chérie.

Un sourire radieux étira les lèvres de Johann.

Megan en eut un fugitif pincement au cœur. Elle aussi aurait aimé resplendir de bonheur et s’apprêter à épouser un homme dont elle serait folle amoureuse.

Brigitte serra sa fille dans ses bras, les yeux embués de larmes, puis elle mit fin aux effusions et fit mine d’examiner le chignon de Johann. Celle-ci prit son bouquet — des roses blanches délicieusement parfumées au centre desquelles se nichait une fleur d’hibiscus d’un rouge vif, rappel des origines cubaines de son futur époux.

Megan saisit son propre bouquet, composé de roses roses.

Celles-ci formaient un harmonieux contraste avec sa longue robe bustier vert pâle, dont la couleur lui rappelait la collection de jades de son père. Johann, artiste confirmée, avait dessiné sa propre robe de mariée et les tenues de ses demoiselles d’honneur. Elle avait créé des chefs-d’œuvre.

— Merci d’être à mon côté aujourd’hui, murmura Johann, lui serrant la main avec tendresse entre ses mains gantées de blanc.

Megan cligna des paupières pour refouler les larmes qui lui montaient aux yeux.

— Pour rien au monde je n’aurais voulu être ailleurs, répliqua-t-elle, la gorge nouée.

— Allez, chérie, intervint Brigitte. Marco t’attend.

Johann roula des yeux.

— Il en a l’habitude, maman. Ce ne sera ni la première ni la dernière fois.

— Il t’aime si éperdument que je suis certaine qu’il n’hésiterait pas à t’attendre pour le restant de ses jours, commenta Brigitte, entraînant sa fille vers la porte.

Megan leur emboîta le pas. Et tandis que toutes trois gagnaient la salle de réception où un quatuor à cordes jouait du Vivaldi, elle ne put s’empêcher de se demander s’il existait vraiment un homme qui lui était destiné, comme l’affirmait Johann.

Si tel était le cas, cet homme était-il prêt à l’attendre pour le restant de ses jours ?

*  *  *

Rick Sokol en avait assez d’attendre. Il avait attendu longuement dans la salle d’embarquement jusqu’à ce que son avion daigne décoller de Hongkong. Puis il y avait eu toutes ces interminables heures d’avion où il lui avait été impossible de se reposer, tant les ronflements de son voisin étaient insupportables. Enfin, une fois à destination, il avait rongé son frein en attendant son tour à la douane.

Ce fut avec un soulagement certain qu’il dit à un agent à la mine renfrognée qu’il n’avait rien à déclarer.

Tout en se frayant un passage à travers la foule de l’aéroport, il consulta la montre de son grand-père à son poignet et grimaça.

18 heures. Il avait raté la cérémonie religieuse.

Mais, sauf circonstances indépendantes de sa volonté, il arriverait au Palmer House Hilton avant la fin des festivités. Heureusement, il avait eu la lumineuse idée d’y louer une suite. Il comptait se glisser entre les draps dès que possible. Il n’avait pas dormi depuis trente-sept heures et n’en pouvait plus !

Enfin hors de la ruche bourdonnante qu’était O’Hare, l’aéroport international de Chicago, il s’imprégna de la douceur de la température qui régnait au-dehors, en ce mois de mai.

Elle était la bienvenue après deux semaines de chaleur étouffante à Hongkong, où il avait été contraint de s’habiller de chemises et de vestes à manches longues pour camoufler le matériel miniature — appareil enregistreur, micro, caméra — nécessaire pour rassembler les preuves que son client utiliserait lors d’un procès pour vol de technologie brevetée.

Réprimant un bâillement, il s’engouffra dans un taxi et s’affala sur la banquette arrière.

— Vingt dollars de pourboire si vous me conduisez en une demi-heure au Palmer House Hilton.

— Pas de problème, monsieur !

Le chauffeur démarra.

Rick s’adossa confortablement à son siège et ferma les yeux, s’offrant un petit somme. Sitôt qu’il aurait adressé ses vœux de bonheur aux mariés et fait acte de présence, il prendrait congé et se réfugierait dans sa suite pour un profond sommeil. Il s’en réjouissait d’avance.

Un été laborieux se profilant à l’horizon, il avait besoin de repos.

*  *  *

— Tous mes vœux de bonheur, Marco !

Rick donna une tape affectueuse sur l’épaule de son ami, lequel le serra sur sa poitrine tel un lutteur étreignant son adversaire.

— Ta femme est vraiment belle. Cela me démange de lui voler un baiser, le taquina-t-il.

— A tes risques et périls, amigo, rétorqua Marco d’un ton faussement menaçant.

Le sourire aux lèvres, Rick leva les mains en signe d’apaisement.

— Message reçu cinq sur cinq, vieux, fit-il en embrassant Johann sur la joue. Je suis désolé d’avoir manqué la bénédiction nuptiale. Mon avion a décollé avec du retard de Hongkong et les formalités de douane ont été interminables à O’Hare.

— Tu es là à présent, c’est l’essentiel, répondit Marco. Merci encore d’avoir pu venir, cela nous touche beaucoup. Et puis comme ça, ajouta-t-il avec un sourire en direction de sa jeune épouse, tu vas pouvoir me parler de tes enquêtes. Je t’ai déjà dit que je rêverais de travailler avec toi dans ton agence de détective ?

— Interdiction formelle de parler de ça aujourd’hui, messieurs ! intervint Johann en prenant Rick par le bras. Laisse-moi plutôt te présenter une amie.

Elle ratissa la salle du regard.

— Megan est là, quelque part. J’espère que tu as un faible pour les brunes, Rick.

Il se garda bien de répondre. Comment avouer avec tact qu’il n’avait pas le temps de s’embarrasser d’une petite amie ?

— Méfie-toi, vieux, l’avertit Marco. Depuis nos fiançailles, Johann n’arrête pas de jouer les entremetteuses.

— Je désire seulement voir les autres aussi heureux que nous.

Marco cueillit un tendre baiser sur les lèvres de son épouse.

— Nul ne peut l’être autant que nous, querida.

Comme ils se contemplaient avec amour, Rick tourna la tête. Les tourtereaux le mettaient mal à l’aise, il avait la désagréable impression de tenir la chandelle.

Il se frotta la nuque en étouffant un bâillement. Dieu, qu’il était brisé de fatigue !

— Pauvre Rick, dit Johann, lui pressant le bras. Tu tombes de sommeil. Ne te sens pas obligé de rester. Nous te ferons signe à notre retour de lune de miel, dans deux semaines. Tu vas rester à Chicago cet été, n’est-ce pas ? Chez ta sœur ?

— Oui. Je retape la maison de ma grand-mère avant de la mettre en vente.

A cet instant, le D.J. vint leur dire que les invités réclamaient les mariés, et Johann entraîna son mari par la main en riant.

Rick les regarda s’éloigner, puis il se dirigea vers les toilettes en s’efforçant de lutter contre le sommeil qu’il sentait l’envahir de plus en plus.

Après s’être aspergé le visage d’eau froide, peut-être aurait-il davantage d’énergie ?

*  *  *

C’était fait, les époux avaient échangé leurs vœux.

Fidèle au poste, Megan avait prononcé le traditionnel discours du témoin, un discours à la fois émouvant et spirituel où elle s’était attribué le mérite d’avoir fait se rencontrer ces deux êtres désormais unis pour le meilleur et le pire. Et maintenant qu’elle avait accompli ses obligations et disposait d’un répit avant de devoir saisir au vol le bouquet de Johann, elle sirotait sa sangria.

La tristesse l’envahit en songeant à sa mère qui attendait avec une infinie patience le jour où elle-même paraîtrait en costume de mariée. Elle craignait bien que le kimono de soie richement brodé ne reste à jamais dans le tiroir de la commode.

Elle vida son verre de sangria, et soudain, bien malgré elle, les larmes lui montèrent aux yeux, transformant en formes confuses les superbes statues dorées à la feuille qui décoraient la salle de réception. Elle bascula la tête en arrière, cligna des paupières puis écarquilla les yeux pour fixer les ornements sophistiqués du plafond, espérant que cela suffirait à l’empêcher de pleurer.

Peine perdue.

Soucieuse d’épargner à Johann la vision de son témoin en train de sangloter au bar, elle s’empressa alors de quitter la salle. Elle descendit l’escalier de marbre, longea le couloir et entra dans les toilettes pour dames.

La préposée, une dame d’âge mûr, fronça les sourcils en la voyant.

Elle en comprit la raison en découvrant son reflet dans le miroir.

Elle eut un mouvement de recul. Son mascara supposé waterproof avait coulé, cerclant de noir ses yeux rougis. De son rouge à lèvres, il ne subsistait qu’une fine ligne qui suivait le contour de sa bouche, la rendant trop charnue et trop pâle. Des mèches s’étaient échappées de son chignon. Ses taches de rousseur semblaient lui maculer le visage.

L’horreur.

Avec un soupir, elle humidifia un mouchoir de papier et entreprit de nettoyer les traînées de mascara. La tâche se révélait ardue, car le Rimmel semblait être subitement devenu résistant à l’eau.

La voyant se démener sans résultat, la préposée — Maria, selon le badge épinglé sur sa robe noire à manchettes blanches —, s’approcha d’elle et sortit d’un tiroir une corbeille contenant des lingettes démaquillantes, des rouges à lèvres et de la poudre compacte.

— Retournez-vous, jeune fille. Laissez-moi vous arranger ça.

Megan ne se fit pas prier. Et tandis que Maria lui nettoyait le visage, lui redonnant figure humaine à l’aide d’une moelleuse lingette imprégnée de lait d’amande douce, elle ferma les yeux et se détendit.

— Allez, faites-vous belle pour votre amoureux, dit Maria lorsqu’elle eut terminé, lui tendant un bâton de rouge. C’est à cause de lui que vous avez pleuré ?

— Non, répondit Megan. Je n’ai pas d’amoureux. Ne vous méprenez pas, ajouta-t-elle devant l’air compatissant de Maria. Je n’ai pas de petit ami car cela ne m’intéresse pas d’en avoir un. J’ai un job à l’université qui me comble, un appartement que j’adore, et je mène ma vie comme je l’entends. Mais ça, ajouta-t-elle en faisant la grimace, ma mère refuse de l’admettre. Malgré mes récriminations, elle persiste à me transmettre par e-mail des photos de prétendants japonais. Des hommes qui ne sont rien d’autre que des bourreaux de travail insipides, en quête d’une femme au foyer soumise qui leur mijote de bons petits plats et élève avec dévouement leurs enfants !

Elle inspira profondément. Elle avait parlé avec tant d’ardeur que le rose lui en était monté aux joues. Au moins, maintenant, elle n’avait plus le teint blafard…

— Toutes les mères veulent que leurs enfants trouvent l’amour, se marient et soient heureux, commenta Maria.

— L’amour ? répéta Megan en se recoiffant. Pour ma mère, qui prône les méthodes d’autrefois, l’amour n’est pas indispensable dans un mariage. « Marie-toi avec un homme aisé et de bonne famille, ma fille, ne cesse-t-elle de rabâcher. L’amour viendra ensuite. Et s’il ne vient pas, ce ne sera pas la fin du monde. »

— Les mères savent ce dont elles parlent.

Ne souhaitant pas courir le risque de froisser cette femme qui avait eu la bonté de l’aider, elle s’abstint de la contredire et se poudra le visage.

— Merci beaucoup, Maria, dit-elle après avoir de nouveau masqué ses taches de rousseur. Je vous dois une fière chandelle.

Elle prit un billet de dix dollars dans son petit sac de soirée et le donna à Maria.

Cette dernière la fixa d’un regard tendre.

— Ecoutez votre mère. Trouvez-vous un gentil et honnête mari. Le respect des traditions a parfois du bon.

Megan la remercia encore et rebroussa chemin vers la salle de réception.

Le respect des traditions… Sa mère aussi ne jurait que par ça.

La tête baissée, broyant du noir, elle grimpa l’escalier d’un pas mécanique. Elle avait tellement l’esprit ailleurs qu’elle ne vit pas la silhouette qui s’élevait devant elle, et qu’elle ne se rendit compte de sa présence qu’au moment où elle s’y heurta.

Elle leva la tête, prête à s’excuser de son inadvertance, mais elle ne put émettre aucun son articulé.

L’homme qui lui faisait face — bronzé, avec des yeux d’un bleu éclatant et des cheveux auburn — était si incroyablement séduisant !

Elle avait le souffle coupé.

— Je vous prie de m’excuser, dit-il.

La voix virile lui mit les sens en effervescence. Elle continua de dévisager l’inconnu, hypnotisée.

Au bout d’un moment, déduisant de son mutisme qu’elle ne l’avait pas compris, il répéta sa phrase en cantonnais.

Elle sourit, s’extasiant qu’il se donne la peine de s’excuser en deux langues différentes. D’autant qu’il n’était pas fautif, puisque c’était elle qui l’avait percuté !

— Désolée. Et je suis japonaise, pas chinoise.

— Mes connaissances en japonais sont très limitées. Je sais dire « Hajimemashite », ce qui signifie je crois « je suis enchanté de vous rencontrer ».

Il sourit, et elle vit des fossettes se dessiner sur ses joues.

— Puis-je espérer que vous soyez également enchantée de me rencontrer ?

Elle réprima un sourire. Cet homme ne perdait pas de temps, mais elle aimait ça.

— Encore faudrait-il que je sache qui vous êtes, non ?

— Rick Sokol, répliqua-t-il en tendant la main.

Il serra la sienne dans sa paume large et chaude. Lorsqu’il la lâcha, étrangement, elle se sentit comme privée d’une part d’elle-même.

— Et vous, comment vous appelez-vous ?

— Mon prénom japonais est Michiko.

Qu’est-ce qui lui avait pris de se présenter ainsi ? se demanda-t-elle, étonnée. Cet homme lui aurait-il tourné la tête ?

— Michiko, répéta-t-il.

Le sourire chaleureux dont il la gratifia la remua si profondément qu’elle faillit baisser la tête et placer la main devant sa bouche pour esquisser un sourire, comme l’aurait fait toute Japonaise éduquée dans le respect des traditions. Le cœur battant à se rompre, elle s’obligea au contraire à regarder Rick dans les yeux.

Elle avait le don d’intéresser deux catégories d’hommes : ceux qui jubilaient d’avoir réussi à trouver une femme dont la stature ne dépassait pas la leur, et ceux qui avaient adoré Les Mémoires d’une Geisha et éprouvaient une véritable fascination pour les Japonaises aux yeux verts. Quant aux hommes grands, musclés, bronzés et séduisants, ils ne faisaient pas foule autour d’elle. Mais là, elle en avait un en face d’elle, et il paraissait même attiré par elle !

La chance lui souriait-elle enfin ?

— Etes-vous ici pour un mariage, Michiko ?

Cela tombait sous le sens, non ? songea-t-elle, amusée. Pour quelle autre raison serait-elle venue au Palmer House Hilton en robe longue de satin vert ?

— Oui. Le mariage de mes amis Johann et Marco.

— Moi aussi. Quelle coïncidence !

De ses prunelles bleues, Rick la dévisagea intensément, avant de laisser son regard errer sur ses épaules dénudées, puis sur les pointes de ses seins qui saillaient contre le satin.

Sous ce regard dévorant, elle sentit déferler en elle une vague de désir.

— Vous êtes l’une des demoiselles d’honneur de Johann, n’est-ce pas ? demanda-t-il en observant sa robe.

Quelle déception ! Elle se borna à acquiescer d’un signe de tête. Dire qu’elle avait cru qu’elle lui plaisait, or il n’avait fait qu’examiner sa tenue.

— Je suis un ami de Marco, poursuivit-il. Je le connais depuis le lycée. Mais je suis arrivé en retard à la noce, mon avion refusait de décoller de Hongkong.

— Hongkong ? Je vous envie. J’adore Hongkong.

Puis elle lui adressa un sourire en guise d’au revoir et se remit à monter l’escalier, se souvenant des jours heureux passés à Hongkong dans les archives du musée, à étudier les calligraphies.

— Accepteriez-vous de boire un verre au bar avec moi, Michiko ? l’entendit-elle dire dans son dos. Nous pourrions ainsi parler de Hongkong.

Elle se retourna. A présent, elle était à la même hauteur que lui, et elle eut aussitôt envie de se perdre dans ces yeux bleus si envoûtants. Ce devait être un rêve… Un homme si séduisant qui lui proposait un tête-à-tête ? Allons, elle serait folle de refuser une pareille occasion.

— Volontiers, Rick. Et tutoyons-nous, je t’en prie.

Il lui prit la main, suscitant en elle un délicieux frisson, et il l’entraîna dans l’escalier. C’était incroyable ! A côté de cet homme, elle se sentait tout chose. Elle en avait les jambes en coton. C’était comme s’il modifiait tous ses sens, comme s’il les affolait…

Il l’affolait tellement qu’elle en perdit l’équilibre sur l’avant-dernière marche.

Rick la rattrapa, l’entoura de ses bras puissants et la pressa contre lui, et elle sentit les pointes durcies de ses seins s’écraser contre le solide torse masculin.

— Ça va ?

Elle ne pouvait détacher les yeux de sa bouche. Sa propre bouche n’était qu’à un souffle de distance de la sienne. Il lui aurait été facile de s’emparer de ces lèvres appétissante pour un langoureux baiser.

— Michiko ?

La voix teintée d’inquiétude de Rick la tira de la torpeur sensuelle qui l’engourdissait.

— Je vais bien.

Et elle irait bien tant qu’il la garderait au creux de ses bras. Mais ça, c’était impossible, se raisonna-t-elle.

Elle cessa de se cramponner à ses épaules, et il desserra son étreinte. Elle glissa vers le sol, se frottant délicieusement au passage contre le corps musclé dont la chaleur l’imprégna, l’enivra, lui aiguisant les sens et générant en elle un désir grandissant.

— Merci de m’avoir évité une chute peu glorieuse, murmura-t-elle.

Il sourit et lui prit de nouveau la main.

— Le plaisir a été pour moi.

Bouleversée par le désir logé au creux de son ventre, elle se laissa guider. Ils gagnèrent le bar, et, tel un preux chevalier escortant sa princesse, Rick la mena à une table nichée dans une alcôve.

— Nous serons tranquilles ici, Michiko.

Entendre son prénom japonais prononcé par une voix si suavement mâle la fit frissonner de la tête aux pieds.

— Que désires-tu que je te rapporte du bar ? s’enquit-il, après qu’elle se fut installée.

— Un Bushmills on the rocks.

— Tu aimes le whisky irlandais ?

Son air surpris la fit sourire. Sans doute s’était-il attendu à la voir commander du saké ou un mai tai ? Sauf qu’elle n’avait envie ni de bière de riz ni de cocktail fruité avec petit parapluie ! Non. Un whisky irlandais était de rigueur après cette journée longue et stressante. En outre, elle pourrait l’apprécier en toute sérénité, son père étant à des milliers de kilomètres, et donc dans l’impossibilité de crier à l’hérésie parce qu’elle osait dénaturer du Bushmills avec des glaçons.

— Quand je suis aux Etats-Unis, j’aime boire du whisky, commenta-t-elle, décidant de continuer à jouer la carte de l’exotisme japonais.

Et, sans tronquer la vérité cette fois, puisqu’elle en expédiait régulièrement à son père par avion, elle expliqua :

— Le Bushmills est peu répandu au Japon.

— Bon. Ne te sauve pas, hein ?

Oh non, elle ne se sauverait pas. Elle était déterminée à profiter de cette occasion qui lui était tombée du ciel.

— Je reviens vite, acheva Rick.

Après un sourire, il tourna les talons.

Elle le regarda se diriger vers le bar, la démarche étonnamment féline pour un homme aussi grand et robuste.

Il semblait être quelqu’un de bien. Et il était diablement sexy, par-dessus le marché.

Mais les apparences pouvaient être trompeuses, se rappela-t-elle. L’automne dernier, elle avait été persuadée d’avoir trouvé la perle rare avec Ethan. Toutefois, elle avait vite déchanté quand il s’était mis à la harceler de critiques, lui reprochant d’avoir la langue trop bien pendue, de manquer de pudeur, de porter des tenues trop moulantes et de rechigner à appliquer les précieux conseils qu’il condescendait à lui donner. Pourtant, il avait oublié de lui conseiller de toujours l’avertir avant de débarquer chez lui. Un jour, arrivée à l’improviste, elle l’avait surpris en pleine partie de jambes en l’air avec sa secrétaire.

Bien sûr, elle avait rompu sur-le-champ. Elle l’avait même traité de tous les noms. Et giflé.

Elle ne regrettait pas d’avoir été aussi violente. Elle avait été affectée par la trahison d’Ethan. A cause de lui, elle avait cuirassé ses émotions, son cœur s’était endurci. Et devoir se battre avec acharnement pour décrocher un poste de professeur titulaire d’histoire de l’art de l’Asie orientale à l’université de Chicago ne l’avait guère incitée depuis à se montrer douce.

— Deux Bushmills on the rocks, annonça Rick en déposant les verres sur leur table.

Il lui coula un sourire et s’assit à son côté, son bras posé sur le dossier de la banquette lui frôlant les épaules.

Il ne lui en fallut pas davantage pour être assaillie de petits frissons d’excitation.

— A quoi pourrions-nous porter un toast, Michiko ?

— A tout ce qui est susceptible de nous procurer du plaisir, répondit-elle avec audace, dépouillée de toute timidité depuis que son corps avait été plaqué contre celui de Rick, un peu plus tôt dans l’escalier.

Elle leva son verre. Il en fit autant.

— Aux nouvelles amitiés et expériences.

Ils trinquèrent. Et, pendant qu’il buvait une gorgée, il lui entoura les épaules de son bras.

Elle en frémit. Puis, voyant combien la main masculine était proche de ses seins, elle sentit une onde de chaleur se propager au creux de ses cuisses. Elle les serra, espérant sans trop y croire que cela étoufferait l’incendie qui s’était allumé en elle.

Rick se pencha vers elle.

— Tu n’as pas bu, Michiko.

Elle inspira le doux parfum de santal qui émanait de lui puis, rivant son regard au sien, elle but une gorgée de whisky.

L’alcool traça un agréable sillon brûlant dans sa gorge.

— Alors, Rick… Ce voyage à Hongkong, était-ce un voyage d’agrément ou d’affaires ?

— D’affaires. J’ai une agence de détectives privés en Californie. De par ma formation d’ingénieur, je me suis spécialisé dans les problèmes d’espionnage industriel et d’utilisation illégale de brevets d’invention. Je suis souvent sur le terrain. Je m’étais rendu à Hongkong pour un vol de propriété industrielle. Mais parlons plutôt de toi. Tu m’as donné ton prénom japonais. Dois-je supposer que tu as aussi un prénom américain ?

Elle eut un sourire mutin.

— Tu es détective privé, n’est-ce pas ? Ce sera un jeu d’enfant pour toi de le découvrir.

— Il me suffit d’interroger Johann ou Marco, en effet.

— Cela reviendrait à tricher. Es-tu un homme qui triche, Rick ?

— Absolument pas ! protesta-t-il avec indignation.

Avant d’ajouter d’une voix radoucie :

— D’accord, mystérieuse Michiko. Je mènerai mon enquête. Enfin, si tu me veux à ta recherche…

Sciemment, elle couvrit la main de Rick de la sienne.

Ce contact la grisa. Dans son imagination qui décolla en flèche, les mains viriles se mirent à se promener sur son corps, à l’explorer intimement, la drapant de voluptueuses sensations.

Cette nuit, aurait-elle droit au septième ciel ? se demanda-t-elle, brûlant d’anticipation. N’avait-il pas dit qu’il avait réservé une suite au Palmer House ?

— Oui, je te veux, Rick… A ma recherche, j’entends.

— Et je te retrouverai, Michiko, répliqua-t-il, sa voix rauque et basse roulant sur ses neurones comme une caresse. Je te le promets.

Il était irrésistible. Par conséquent, il était inutile de songer à résister.

Jamais Megan O’Malley n’avait compté un homme aussi sexy au nombre de ses amants. Alors, une fois n’était pas coutume, c’était à Michiko d’entrer en scène, de dévoiler ses charmes et de tenter sa chance. De plus, là où elle irait, Megan l’y accompagnerait volontiers !
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Rick observait Michiko qui buvait avec sensualité une gorgée de Bushmills. La jeune femme exerçait sur lui une étrange et indéniable fascination.

— Délicieux, commenta-t-elle.

Elle passa sa langue sur ses lèvres pulpeuses puis fit distraitement courir le bout de ses longs ongles vernis de rose sur sa peau dénudée, d’une épaule à l’autre.

Il suivit chacun de ces gestes, qu’il trouvait hautement érotiques. Cela faisait longtemps qu’il ne lui avait pas été donné de rencontrer une femme avec une telle sensualité à fleur de peau.

— Comment le trouves-tu ?

— Pardon ? dit-il, s’efforçant de reprendre ses esprits.

— Ton whisky ? Est-il à ton goût ?

— Oui.

S’il ne glanait pas des indices sur elle, il risquait d’avoir du mal à remonter sa piste. Ne pas la retrouver était inconcevable. Non. Elle ne lui échapperait pas.

— Parle-moi de toi, Michiko.

— Je ne te fournirai que quelques informations. Il faut que le défi vaille la peine d’être relevé, n’est-ce pas ? Je vis à Chicago, mais je n’y suis pas née. Johann et moi sommes des amies de longue date.

— Où travailles-tu ?

— Tu essaies de me tirer les vers du nez, répliqua-t-elle en riant. Je ne te dévoilerai que ceci : un, je suis venue au monde au Japon. Deux, je travaille dans une université de Chicago.

Elle alliait la beauté à l’intelligence. Il adorait. Les bimbos écervelées, il les fuyait. Etait-elle une artiste comme son amie Johann ?

— Dans quel département de l’université, exactement ?

Michiko hocha la tête de droite à gauche. Le mouvement anima sa chevelure, faisant briller les reflets roux et dorés.

— C’est tout ce que tu sauras de moi ce soir, Rick.

Un sourire polisson s’imprima sur ses lèvres, avant qu’elle ne boive une autre gorgée de Bushmills.

Ce sourire le remplit d’espoir : ce n’était peut-être pas tout ce qu’il saurait d’elle ce soir ?

— Tu as un peu de whisky au coin de la bouche, Michiko.

Il aurait pu se taire, mais il aurait été dommage de perdre l’occasion de la voir de nouveau se passer langoureusement la langue sur les lèvres — où il n’aurait pas demandé mieux que de poser les siennes.

Elle le fixa de ses yeux verts, chauds, lumineux.

— Occupe-t’en, s’il te plaît.

— A vos ordres, belle Michiko.

Il ne prit pas de serviette de papier. Enclenchant la vitesse supérieure, il posa sa bouche sur la sienne. L’instant d’après, il en dessinait le contour du bout de sa langue.

Michiko ne tarda pas à entrouvrir ses lèvres pour mêler sa langue à la sienne. Et tandis qu’ils se savouraient, elle pressa une main sur son torse.

Il sentit les battements de son pouls s’accélérer puis l’entendit gémir en lui enfouissant les doigts dans les cheveux. Elle se lova contre lui pour l’embrasser avec voracité, attisant le désir qui irradiait en lui.

Interrompant leur échange, il sema des baisers sur son visage, sur son épaule, progressant vers son sein. Mais elle le repoussa gentiment avant qu’il n’atteigne son but. A regret, il s’écarta d’elle, le cœur cognant.

Ils se dévisagèrent. Un même désir sauvage les assaillait.

— Il serait sage d’en rester là, parvint-il à dire.

Elle haussa un sourcil interrogateur.

— Vraiment ?

Il refusait de l’acculer. C’était à elle de décider de la suite.

— Que suggères-tu, Michiko ?

— Il paraît que les suites du Palmer House valent le détour. Ça me plairait assez d’en visiter une.

Elle riva son regard embrasé au sien et ajouta, le soulageant et l’excitant davantage :

— Aimerais-tu me montrer la tienne ?

Il sortit aussitôt la clé électronique de la poche de sa veste.

— Suite 1033. Je t’y rejoins dans dix minutes.

Il préférait la laisser partir la première, car il était dur comme le roc. Il lui faudrait un moment de solitude pour étouffer le feu qui faisait rage en lui avant de traverser le hall de l’établissement. Par ailleurs, il ne tenait pas à l’embarrasser. Si on les avait vus se diriger ensemble vers les chambres, peut-être en aurait-elle été gênée.

Elle se leva.

— Je t’attends là-haut, Rick.

Elle s’éloigna en ondulant des hanches.

— Crois-moi, Michiko, murmura-t-il en la suivant du regard, tu ne regretteras pas d’avoir attendu. Ça vaudra le détour

Puis elle sortit de son champ de vision, et il commença à inspirer et expirer profondément.

*  *  *

Megan réussit à traverser le hall de la réception sans que ses jambes se dérobent sous elle et pénétra dans l’ascenseur. Elle en était l’unique occupante, ce qui lui permit de s’abandonner aux émotions qui la submergeaient.

Qu’était-elle en train de faire ? se demanda-t-elle, à la fois angoissée et surexcitée.

Elle serrait la clé de Rick au creux de sa main moite. Son autre main se crispa sur la rampe de cuivre de la cabine. Dans les miroirs qui habillaient les parois de l’ascenseur, elle voyait le visage d’une étrangère. Ses yeux étincelaient d’un désir enfiévré, ses joues étaient en feu, ses lèvres gardaient encore l’empreinte de la bouche possessive et passionnée de Rick.

L’ascenseur s’arrêta.

Elle quitta la cabine et, s’encourageant à ne pas flancher, longea le couloir et s’immobilisa devant la suite 1033. Elle inséra la clé magnétique dans la serrure.

Le dispositif lumineux ne passa pas au vert.
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